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CHAPITRE PREMIER



L’aventure est au tournant de la route
QUEL bonheur ! Papa – qui avait dû passer deux longues années au Canada, où le retenait son travail – Papa était enfin de retour !
Maman souriait toute la journée, et les trois enfants manifestaient bruyamment leur joie.
Bientôt, Papa et Maman parlèrent d’une question très importante : celle du logement.
Jusqu’alors, toute la famille avait habité chez Bonne-Maman. Mais les enfants avaient grandi, et l’appartement de Bonne-Maman était devenu trop petit.
« Tant mieux ! s’écria Papa.
— Pourquoi tant mieux ? demanda Maman.
— Parce que nous allons maintenant avoir une maison bien à nous.
— Où cela ?
— Je ne sais pas encore. Nous allons chercher. »
Nicolas, l’aîné des enfants, s’exclama avec enthousiasme :
« Une petite villa sensationnelle à la campagne !
— Qui s’appellera Les Cerises ! » ajouta sa sœur Marie-Joëlle.
La plus jeune, Élisabeth – que toute la
 

 
famille avait surnommée « Tounette » – proposa :
« Et nous garderons les vaches ! »
Papa se mit à rire :
« Nous allons essayer de faire plaisir à chacun. »
Ils essayèrent. On leur indiqua des maisons par ici, des villas par-là. Mais, quand ils les visitaient, aucune ne leur plaisait.
« Eh bien, qu’allons-nous faire demanda Maman. Nous ne pouvons pourtant pas encombrer plus longtemps Bonne-Maman. »
C’est alors qu’ils découvrirent une ravissante petite demeure couverte de roses. Elle était construite sur une colline d’où l’on avait une très belle vue.
« Voilà ce qu’il nous faut », pensa Maman.
Mais, hélas ! elle coûtait très cher, et Papa n’avait pas assez d’argent pour l’acheter. Aussi n’était-on pas plus avancé ! Sur le chemin du retour, après cette dernière visite, chacun se sentait plutôt découragé.
« Nous n’aurons jamais de chez-nous ! » soupira Maman.
Elle semblait si triste que Papa l’embrassa et lui dit pour la réconforter :
« Ne perdons pas tout espoir. La maison de nos rêves nous attend peut-être au prochain tournant.
 

 
Sur le chemin du retour, chacun se sentait plutôt découragé.
 
— De telles choses n’arrivent pas ! » répondit Maman, mais elle sourit quand même.
« Je me demande ce qu’il y a au prochain tournant, intervint Marie-Joëlle. Avouez que ce serait drôle si la prédiction de Papa se réalisait !
— Nous le verrons bien en y arrivant », dit Nicolas.
Aussi, dès qu’ils furent arrivés au tournant, tous écarquillèrent les yeux : Déception ! Il n’y avait pas de maison du tout, seulement des prés, avec deux vieilles roulottes abandonnées.
« Elles sont vides, constata Nicolas. Papa, tu permets que j’aille les voir ? Je n’ai jamais examiné une roulotte de près. »
Les trois enfants escaladèrent la barrière qui clôturait le pré, tandis que leurs parents s’y accoudaient pour les attendre. Élisabeth arriva la première.
« Il y a des marches pour monter ! cria-t-elle. On y va ? Il n’y a personne ! »
Mais les portes étaient fermées à clef, impossible d’entrer. Ils grimpèrent sur une des roues, et jetèrent un coup d’œil à travers la fenêtre.
« C’est très grand ! remarqua Marie-Joëlle. Regardez : il y a un poêle. La fumée doit sortir par l’espèce de petite cheminée, là-haut. Pouah ! Tout est affreusement sale ! »
Les enfants firent le tour des roulottes pour les inspecter. Elles avaient dû être très gaies, avec leurs couleurs jaune et bleue ; mais maintenant la peinture était passée et craquelée. Les brancards, qui avaient autrefois servi à atteler les chevaux, étaient inclinés sur le sol, visiblement inutilisés depuis longtemps. Élisabeth se tourna vers son frère, et la voix pleine d’envie :
« Comme je voudrais vivre là-dedans ! Pense un peu, Nic, quand nous serions fatigués d’un endroit, nous pourrions atteler les chevaux, et aller ailleurs !
— Une maison à roulettes ! renchérit Marie-Joëlle. Au fait, pourquoi ne pas y habiter, puisque nous n’avons rien d’autre !
— Allons vite demander à Papa ! » s’écrièrent les trois enfants en se précipitant vers la barrière.
« Papa ! Papa ! s’exclama Marie-Joëlle. Écoute ! si nous habitions une roulotte ?
 

 
— Pourquoi pas ? Crois-tu que celles-ci soient à vendre ? »
Papa et Maman se mirent à rire.
« Vivre dans une roulotte ! Oh ! non, ma chérie, ce n’est pas possible, répondit Papa.
— Pourquoi ? demanda Élisabeth. Ce serait si amusant ! »
Nicolas suggéra soudain :
« Et si nous nous y installions juste pour l’été, en attendant de trouver une maison ? Ce serait un genre de vacances ! Maman, tu as dit que tu aimerais en prendre des longues, maintenant que Papa est revenu…
— Eh bien… » commencèrent Papa et Maman ensemble. Ils se regardèrent. Des vacances… en roulotte… juste le temps de trouver une maison… ? Ce n’était pas une si mauvaise idée, après tout.
Un homme de grande taille s’avançait par le sentier. Papa s’adressa à lui.
« Bonjour, monsieur. Pourriez-vous nous dire si ces roulottes sont à vendre ?
— Ma foi, oui. Elles m’appartiennent, je les ai achetées à des bohémiens l’année dernière. Si elles vous intéressent, vous pourriez les avoir à bon marché. »
Aussitôt, chacun se sentit très excité. Les roulottes étaient à vendre ! Et bon marché !
« Papa ! Papa ! achète-les », pensaient tous les enfants, les yeux brillants de convoitise.
« Voyons… Marchons un peu, et parlons de tout ceci », dit Papa. Il s’éloigna avec le fermier.
Le croirez-vous ? Quand il revint, Papa avait acheté les deux roulottes ! Les enfants se jetèrent dans ses bras, riant et criant à la fois :
« Papa ! Elles sont vraiment à nous ?
— Est-ce qu’on s’y installe tout de suite ?
— Attendez ! répondit Maman. Le troisième trimestre n’est pas encore terminé. Cela va vous faire quitter l’école un peu plus tôt. Il faut que je demande à votre directeur l’autorisation de vous faire travailler moi-même pendant le mois de juin.
— D’ailleurs, dit Papa, il faut d’abord nettoyer, réparer et repeindre les roulottes. Voilà de quoi nous occuper !
— Alors, vite, au travail ! s’exclama Nicolas.
— Vous voyez comme tout s’arrange ! dit Papa avec un large sourire. Nous ne réussissions pas à trouver une maison : tant pis. Et voilà que nous découvrons deux roulottes : tant mieux ! Quand je vous disais que la maison de nos rêves nous attendait peut-être au tournant de la route !
— Nous serons la famille à roulettes ! s’écria Marie-Joëlle, enchantée.
— Mieux que cela ! décida Papa. Nous serons la famille Tant-Mieux ! »


 
 

CHAPITRE II



Les deux roulottes
BONNE-MAMAN leva les bras au ciel quand elle apprit que Papa avait acheté deux roulottes.
« Mes pauvres enfants, dit-elle, à quoi pensez-vous ? Ne faites pas une chose pareille ! Vous savez bien que vous pouvez rester avec moi toujours !
— Non, chère Bonne-Maman, répondit Maman. Vous avez déjà suffisamment supporté nos trois petits diables. Vous méritez bien d’avoir maintenant un peu de paix et de tranquillité ! Nous serons très heureux dans nos roulottes. »
Naturellement, Bonne-Maman voulut les voir. Elle les trouva affreuses.
« Vous allez vivre comme des bohémiens ! Je ne peux pas me faire à cette idée.
— Viens voir l’intérieur », dit Marie-Joëlle, glissant sa main dans celle de sa grand-mère.
Papa avait les clefs maintenant, aussi pouvait-on entrer. Bonne-Maman et Marie-Joëlle montèrent les marches pour atteindre la porte. Celle-ci était bizarre. Elle était en deux morceaux, et on pouvait l’ouvrir tout entière si on voulait, ou seulement la partie du haut, en laissant le bas fermé.
« Tu ne penses pas que c’est une trouvaille ? demanda Marie-Joëlle à Bonne-Maman. Aucune de tes portes n’ouvre comme ça. Maintenant, regarde toute la place qu’il y a dedans. Ce sera la roulotte des parents. »
Bonne-Maman jeta les yeux autour d’elle. Elle vit une sorte de vaste pièce, avec deux petites fenêtres sur le devant, et une plus grande de chaque côté ; dans un coin, un vieux poêle, à côté d’un évier
 

 
très abîmé et sale, avec des robinets.
« Bonté divine ! s’écria Bonne-Maman, vous pouvez même avoir l’eau courante ! Je ne m’en serais pas douté. Et aussi faire de la cuisine… Eh bien ! Cela pourrait être très amusant !
— Papa va faire installer deux couchettes de ce côté, juste comme sur un bateau, expliqua Marie-Joëlle. La plus basse pourra être utilisée comme siège pendant la journée ; l’autre sera rabattue contre le mur, et ne servira que la nuit. »
Bonne-Maman commençait à être vivement intéressée.
« Cela pourrait devenir très joli, oui, très joli, dit-elle. Vous pouvez accrocher des placards aux murs pour y ranger vos affaires…, mettre de jolis rideaux aux fenêtres… et là, une table abattante qui reste fermée quand vous n’en avez pas besoin. Il faudrait aussi des descentes de lit de couleur claire sur le sol ; par-dessous
 

 
un linoléum bien épais pour vous préserver du froid et de l’humidité. »
Maman, qui arrivait à ce moment, remarqua :
« Voilà de bien belles idées, mais tout cela me semble devoir coûter un tas d’argent !
— Je vous aiderai ! décida Bonne-Maman. Je n’aimais pas ce projet de roulotte. Pourtant, si vous vous entêtez, nous nous arrangerons pour que ce soit aussi réussi que possible. Je vous aiderai ! » Cette promesse ne fit que rendre l’affaire plus excitante encore, car Bonne-Maman était toujours très généreuse lorsqu’il s’agissait d’aider ! Elle emmena les enfants avec elle dans les magasins. Le choix fut difficile. Enfin, ils achetèrent quatre descentes de lit épaisses en nylon gris clair. Ils prirent du joli tissu fleuri à fond bleu pour les rideaux des enfants, grenat pour ceux des parents. Bonne-Maman ajouta de confortables édredons – qu’elle recouvrirait de même tissu – et de moelleuses couvertures écossaises.
« Je meurs d’envie d’étrenner tout ça ! déclarait Nicolas en sautant sur un pied. Je ne peux pas attendre trois semaines, c’est trop long ! »
Certes ! mais il y avait beaucoup à faire ! Deux ouvriers arrivèrent pour les réparations. Ils remirent en place la cheminée d’une des roulottes, posèrent une nouvelle roue à l’autre. Puis ils retirèrent les vieux poêles, et remplacèrent quelques planches pourries du parquet.
« Tout va bien, maintenant, monsieur, dirent-ils à Papa. Nous pouvons commencer le nettoyage et la peinture. »
Quel travail pour décaper les roulottes ! Il fallut tout frotter et brosser, depuis le toit jusqu’aux roues. Enfin, elles furent prêtes pour la peinture.
« Quelles couleurs prendrons-nous ? » demanda Papa.
Chacun voulut donner son avis :
« Rouge !
— Vert !
— Non ! fit Élisabeth : Bleu, jaune, noir et blanc !
— Horrible ! s’exclama Nicolas. Maman, qu’est-ce que tu préfères, toi ?
— Eh bien, moi, je les vois crème, souligné d’un peu de rouge très foncé, au toit, par exemple. Qu’en pensez-vous ?
— Bravo ! s’écrièrent les enfants, crème et rouge ! »
Ce fut donc décidé. Les peintres firent des essais, et laissèrent Maman choisir les teintes. Puis ils se mirent à l’ouvrage. Les roulottes devinrent d’un joli crème pâle, avec une étroite bordure rouge aux fenêtres et au toit. On adopta finalement ce même rouge sombre pour les cheminées, les roues et les brancards.
« Les roulottes sont magnifiques ! Magnifiques ! criait Tounette. Papa, Maman, n’est-ce pas que ce sont les plus agréables maisons du monde ?
— Il faudra les habiter avant de pouvoir le dire, répondit Maman en riant. Maintenant, il nous manque encore les poêles et les lavabos, qui doivent être prêts demain. »
Le jour suivant, les ouvriers installèrent dans la roulotte des parents un petit évier ravissant, puis un fourneau servant
 

 
Les ouvriers installèrent un amour de lavabo.
 
à la fois de cuisinière et de moyen de chauffage. Dans celle des enfants, ils posèrent un amour de lavabo, mais un simple poêle.
« Je voudrais faire de la cuisine », supplia Marie-Joëlle. Maman refusa : elle seule préparerait les repas !
« Je pourrais au moins m’occuper du petit déjeuner et faire des gâteaux ! Maman, je t’en prie, fais-nous mettre un vrai fourneau. Tu dis toujours qu’il faut que j’apprenne à cuisiner !
— Oui, mais pas dans votre roulotte. Tu viendras m’aider dans la mienne, si tu veux. »
Sur ces entrefaites, le menuisier arriva pour fixer les couchettes et la table. Il apportait également des placards très pratiques, peu profonds mais longs, qu’il avait faits juste aux dimensions des roulottes.
Nicolas s’impatientait : « Maintenant que tout est prêt, quand emménageons-nous ?
— La semaine prochaine, répondit Papa.
— Oh ! c’est impossible. Je ne pourrai jamais attendre jusque-là ! »
… Et pourtant, il le fallut bien !
 



 

CHAPITRE III



Le déménagement
ENFIN, le jour du déménagement arriva. Les enfants s’éveillèrent de très, très bonne heure dans la maison de Bonne-Maman. Il faisait beau ; heureusement, car personne n’aime déménager un jour de pluie.
À part quelques chaises, il n’y avait pas de meubles à transporter ; l’essentiel était déjà dans les roulottes. Même les matelas et couvertures étaient préparés sur les couchettes. Les ouvriers avaient complété l’installation en étendant sur le sol un épais linoléum gris, qui remontait légèrement le long des parois en guise de plinthe pour éviter tout courant d’air. Par-dessus étaient disposées les descentes de lit gris clair qu’avaient choisies les enfants.
« Moi, ce que j’aime, c’est notre joli lavabo », dit Nicolas tandis qu’il prenait rapidement son petit déjeuner avec ses sœurs. « Marijo, tu as vu le grand réservoir sur le toit ? Quand il est rempli, il n’y a plus qu’à tourner les robinets, et l’eau coule, exactement comme chez Bonne-Maman.
— Il y a aussi une petite citerne sous la roulotte, remarqua Élisabeth. Il faut la garder pleine d’eau. Après, on pompe pour alimenter le réservoir du toit.
— Nos trois couchettes sont épatantes, continua Nicolas. Je choisis celle du bas, puisque je suis l’aîné. Marijo, tu prendras celle du milieu. Et laissons celle du haut à Tounette.
— Quelle chance ! s’écria celle-ci, ravie. Je pourrai y grimper tous les soirs. Ce sera bien amusant ! »
Papa avait loué une camionnette à remorque pour emmener la famille jusqu’à
 

 
l’endroit où se trouvaient les roulottes. Dans la remorque, on entassa les malles de vêtements, ainsi que tout un bric-à-brac : plusieurs chaises, un ou deux tabourets, la table à ouvrage de Maman, quelques tableaux, une caisse de vaisselle, des ustensiles de cuisine, enfin des valises pleines de jouets et de livres.
Bonne-Maman agitait son mouchoir : « Je viendrai goûter avec vous la semaine prochaine, quand vous serez installés !
— Au revoir ! Au revoir ! » cria la famille Tant-Mieux.
La voiture s’ébranla, sa remorque cahotant par-derrière.
« Je suis la plus heureuse fille du monde, affirma Élisabeth, sa petite figure toute rose de plaisir. Je vais vivre dans une maison à roulettes ! »
Les enfants eurent de la peine à contenir leur impatience pendant le trajet, mais enfin on arriva. Les roulottes étaient
 

 
bien là ! Elles paraissaient tout à fait neuves et très élégantes dans leur joli manteau crème et rouge.
Les enfants dégringolèrent de voiture et se précipitèrent pour ouvrir la barrière. La camionnette et sa remorque pénétrèrent lentement dans le pré, en sautant à chaque inégalité du terrain, puis s’arrêtèrent près des roulottes.
Oh surprise ! Sur chaque roulotte, au-dessus de la porte, Papa avait fait peindre en belles lettres rouges : Tant Mieux !
Papa donna les clefs à Nicolas, qui se hâta d’ouvrir les portes. Une forte odeur de peinture prenait à la gorge, mais cela ne durerait pas. Il jeta dans les roulottes un regard admiratif. Elles semblaient vraiment charmantes, si propres, si gaies, si étincelantes ! Le cœur de Nicolas bondit de joie : comme on allait être heureux là-dedans !
Marie-Joëlle le rejoignit, tout heureuse.
« Bonne-Maman a eu une fameuse idée d’assortir nos rideaux et nos édredons ! Et notre lavabo avec ses robinets qui brillent ! Il fait joliment bien ! Et nos tapis par terre ! C’est d’un chic !… Ah ! Papa a tenu sa promesse : regarde, il a fabriqué des étagères pour nos livres. À eux seuls, ils décoreront la pièce ! »
Les rideaux battirent gaiement au vent lorsque Marie-Joëlle ouvrit les fenêtres. L’air doux de l’été entra dans la roulotte en même temps que le murmure des arbres.
« Nic ! Marijo ! Venez m’aider ! » appelait Papa qui se tenait près de la remorque. « Prenez les chaises, Maman et moi nous porterons les paquets. »
Quel plaisir de déballer chaque objet et de lui trouver une place ! Dans l’un de ses placards, Maman disposa soigneusement le service de porcelaine, avec l’aide de Marie-Joëlle. À son tour, Nicolas réclama sa sœur pour installer leurs livres sur les étagères et mettre les jouets dans un placard. Puis tous deux aidèrent à sortir les vêtements des malles et à les plier proprement avant de les ranger. Il y avait tant à faire, qu’au moment du déjeuner, ils prirent à peine le temps de dévorer les sandwiches que Bonne-Maman leur avait préparés.
« Maintenant, recommanda Maman, il y a une chose dont nous devons tous nous souvenir, surtout Nicolas qui est si désordonné : il est indispensable de tout garder dans cet état. Le grand principe, pour vivre dans une roulotte, c’est que chaque objet a une place, et doit toujours y être remis.
— Oui ! approuva Marie-Joëlle. Si Nicolas ne veut pas qu’on marche sur ses habits, il ne doit pas les laisser traîner ! Maman, nous te promettons de garder notre roulotte impeccable.
— Bien sûr ! s’exclama Élizabeth. Nous secouerons les descentes de lit, et nous balaierons le linoléum, et nous nettoierons le lavabo, et nous ferons aussi les vitres !
— Que de belles résolutions ! C’est Bonne-Maman qui sera étonnée si vous devenez vraiment aussi serviables ! Elle dit toujours qu’on ne peut pas compter sur vous. Eh bien ! maintenant que vous avez un appartement pour vous seuls, nous allons voir de quoi vous êtes capables ! »
Finalement, toutes les valises et les malles se trouvèrent vides, les chaises et les tabourets en place, les jouets rangés. Quelques vases étaient même disposés ça et là.
« Je vais y mettre des fleurs, proposa Élisabeth. Maman, tu ne trouves pas
 

 
qu’on va être bien pour dormir dans nos roulottes ? Je voudrais qu’il soit déjà l’heure d’aller au lit ! »
Mais il fallait d’abord s’occuper du dîner !
 



 

CHAPITRE IV



L’installation
LE PREMIER vrai repas de la famille Tant-Mieux fut très animé. Maman alluma son petit fourneau, qui marchait à merveille.
« Le travail de Nicolas sera de veiller à ce que nous ayons toujours suffisamment de bois à brûler », déclara Maman.
Nicolas pensa que ce serait bien amusant. Ce n’était pas un travail, cela, mais plutôt un jeu !
Maman mit sa bouilloire sur le feu qui pétillait. Élisabeth bondit hors de la roulotte pour voir si la fumée sortait par la petite cheminée rouge.
« La voilà ! la voilà ! cria-t-elle. Venez voir, elle est si jolie ! »
Tout le monde rit, mais chacun vint admirer la ramée qui sortait par la cheminée.
« Cette fois-ci, la roulotte est vraiment vivante ! s’exclama Marie-Joëlle. Elle respire : sa respiration, c’est la fumée. »
Maman envoya Élisabeth à la ferme pour chercher des œufs. Mais elle revint les mains vides.
« Il y a de grosses vilaines oies là-bas, gémit-elle. Elles sifflent quand je m’approche.
— Notre Tounette ne sait pas faire « Pchii ! » à une oie, dit Nicolas en prenant sa petite sœur par la main. Viens, tu vas voir. Je vais crier « Pchii ! » comme ça, très fort, et elles nous laisseront passer. »
En effet, quand ils arrivèrent près des oies qui sifflaient en dressant la tête sur leurs longs cous, Nicolas leur fit face courageusement : « Pchii ! fit-il, allez-vous-en ! » Les oies s’écartèrent en se dandinant et en gloussant.
 

 
Nicolas et Élisabeth parvinrent aux bâtiments, où la fermière leur donna douze œufs.
« Pondus par mes jolies poules blanches, précisa-t-elle. Voulez-vous voir un œuf d’oie ? » et elle montra à Élisabeth un œuf énorme.
« Mon Dieu ! J’en aurais pour mon petit déjeuner, mon déjeuner et mon dîner ! Les oies ne me feront pas de mal, madame ?
— Bien sûr que non ! s’exclama la fermière. Elles sifflent et gloussent, mais c’est leur manière de vous parler.
— Je n’aime pas vos vaches non plus. Elles ont des cornes pointues.
— Mais elles ne vous toucheront pas. Les vaches sont vos amies.
— Je ne peux pas le croire, elles meuglent si fort !
— Eh bien ! les gros animaux ont de grosses voix, c’est tout, expliqua la fermière en riant. Les vaches vous donnent du lait, avec lequel on fait du beurre et des fromages. Vous viendrez ici un jour, je vous montrerai comment les traire.
— Je ne pourrai jamais faire ça ! s’écria Élisabeth, épouvantée.
— Ah ! si vous voulez vivre à la campagne, il faudra apprendre ! répliqua la fermière. Maintenant, prenez vos œufs, et dites à votre Maman qu’elle me prévienne si elle veut du lait pour demain. »
Maman prépara une belle omelette, pendant que Marie-Joëlle beurrait des tartines. Papa avait ramené le pain du village, où il avait même acheté un gâteau pour fêter l’emménagement. Nicolas étendit sur l’herbe une jolie nappe bleue. Des pâquerettes blanches poussaient tout autour, regardant curieusement ces préparatifs avec leurs grands yeux d’or.
« C’est le meilleur repas que nous ayons jamais fait ! dit Marie-Joëlle. Et ce sont les œufs les plus délicieux que j’aie
 

 
jamais goûtés. Je peux avoir encore un peu d’omelette ?
— Bien sûr, acquiesça Maman. Je voudrais que Bonne-Maman te voie manger comme cela ! Elle était toujours si ennuyée, disant que tu jouais avec la nourriture au lieu de l’avaler…
— Eh bien, maintenant j’ai faim ! affirma Marie-Joëlle. Peut-être les gens ont-ils plus d’appétit à la campagne qu’à la ville ! »

 
Après le dîner, Marie-Joëlle se proposa pour la vaisselle, ce qui surprit beaucoup Maman.
« Mais tu détestes cela ! Chez Bonne-Maman, tu faisais toujours la vilaine, essayant d’éviter tous les travaux ménagers…
— Oui, mais ici, l’évier est si joli, et je voudrais tourner les robinets. Le fourneau chauffe l’eau du réservoir, n’est-ce pas, Maman ? Donc elle peut couler chaude ou froide ! »
Marie-Joëlle s’amusa à tourner les robinets, et à faire couler l’eau dans le petit évier étincelant : ainsi la vaisselle fut lavée !
Puis toute la famille s’assit sur les marches de la roulotte, et savoura l’air du soir. Le soleil déclinait, les ombres s’allongeaient, et les pâquerettes fermaient leurs yeux. Une chauve-souris vola tout près, ce qui fit hurler Marie-Joëlle.
« Ne sois pas stupide, dit Papa. Ce n’est qu’une chauve-souris. Si tu vis à la campagne, il te faut apprendre à connaître et à aimer toutes les créatures qui y vivent – oui, même les chauves-souris et les cafards, les souris et les perce-oreilles.
— Je ne pourrai jamais ! se lamenta Marie-Joëlle.
— C’est parce que tu ne connais pas assez ces animaux qu’ils t’effraient. Tu as tout un tas de choses à apprendre ici, et cela te fera le plus grand bien. »
Tout à coup, Élisabeth bâilla ; Maman s’en aperçut.
« C’est l’heure d’aller au lit ! Allez, les deux filles, déshabillez-vous, lavez-vous les dents, et brossez vos cheveux. Vous m’appellerez quand vous serez bien au chaud dans vos couchettes. En qualité d’aîné, Nicolas peut rester avec nous jusqu’à ce que vous soyez prêtes. »
Pour la première fois de sa vie, aucun enfant ne fit de difficultés. Dormir sur une couchette, dans une roulotte, avec les champs tout autour, et des vaches paissant tranquillement, ça, c’était drôle, c’était vraiment très drôle !
« C’est l’heure d’aller au lit ? Tant mieux ! » s’écria Élisabeth. En quelques bonds de cabri, elle avait déjà grimpé les marches. Marie-Joëlle s’élança derrière elle, tout aussi pressée.
« Ne soyez pas trop longues ! cria Nicolas. C’est si formidable de coucher dans une roulotte ! Je ne veux pas attendre trop de temps. Dépêchez-vous !
— Nous n’irons sûrement pas très vite, jeta Marie-Joëlle. Nous voulons profiter de chaque minute, n’est-ce pas, Tounette ? »
 



 

CHAPITRE V



La toilette du soir en roulotte
FAIRE sa toilette dans une roulotte ! Quoi de plus drôle ? Les deux sœurs mirent leurs pyjamas, puis elles se brossèrent les dents.
« Il faut aussi nous brosser les cheveux, rappela Marie-Joëlle en dénouant ses tresses. Au moins cent coups de brosse. Maman dit que cela les rend souples et brillants. »
C’était surtout, vous le devinez, afin de rester plus longtemps devant la mignonne glace du lavabo…
« Je crois, dit Marie-Joëlle à sa petite sœur, je crois que vivre dans une roulotte te sera profitable : par exemple, tu apprendras à aimer les vaches et les oies.
— Et toi, tu devrais apprendre à ne pas hurler quand tu vois une chauve-souris ! répliqua Élisabeth. En tout cas, ça m’est égal de savoir si la vie en roulotte me sera « profitable » comme tu dis ! Ce que je veux, c’est ne pas en perdre une seule minute. Tu es prête, Marijo ? Alors, appelle Nicolas.
— Nic ! Tu peux venir ! cria Marie-Joëlle en entrebâillant la porte.
— J’irai vous embrasser tout à l’heure », promit Maman, tandis que Nicolas s’élançait en courant.
Élisabeth grimpa dans la couchette du haut. Que c’était agréable ! On pouvait apercevoir, par la fenêtre opposée, une grosse vache rousse et blanche.
Au-dessous, Marie-Joëlle se glissa sous sa belle couverture neuve. Le matelas lui parut très souple et confortable.
Leur frère mit peu de temps à se préparer. Il fut bientôt au lit. Le vent agitait gaiement les rideaux. L’un des robinets coulait goutte à goutte, ce qui faisait un joli « floc ! floc ! ». Une vache mugit.
« Ce qu’on est bien ! » soupira Marie-Joëlle. Puis elle appela : « Maman ! Nous sommes tous couchés ! »
Maman accourut pour les embrasser et les border. Elle dut monter sur le bord de la couchette de Nicolas pour atteindre celle d’Élisabeth.
 « Ne tombe pas, ma chérie, dit-elle. Fais attention ! »
Trouvant qu’il y avait trop d’air, Maman ferma l’une des fenêtres. Mais elle laissa les autres ouvertes, et céda aux supplications des enfants qui lui demandaient de ne pas tirer les rideaux.
« J’aime tant regarder les arbres qui bougent, et les vaches qui paissent, et les oiseaux qui volent tout près de nous ! expliquait Marie-Joëlle.
— Qui a laissé le robinet couler ? gronda Maman en remarquant le « floc ! floc ! » des gouttes tombant dans le
 

 
lavabo. C’est stupide ! demain matin, vous auriez trouvé le réservoir vide. C’est vous qui êtes chargés de le remplir, ne l’oubliez pas. Attention au gaspillage !
— C’est ma faute, Maman, reconnut Nicolas. J’ai fait ma toilette le dernier. Je te promets de faire des efforts pour devenir soigneux !
— Quel dommage qu’on ne soit pas en hiver ! fit Élisabeth. On allumerait le poêle.
— Et moi, j’ai hâte de voir le mien s’éteindre ! répliqua Maman. Il fait étouffant chez nous ! Maintenant, bonsoir, mes chéris. Dormez bien ! »
Mais lequel aurait pu s’endormir aussi vite pour sa première nuit en roulotte ? Sûrement pas Élisabeth ni Marie-Joëlle, et encore moins Nicolas ! C’était beaucoup plus amusant de bavarder.
« Je vois d’ici une vache qui rumine, lança Nicolas. Dis donc, Tounette, tu sais ce que ça veut dire, « ruminer » ? Je vais t’expliquer. La vache avale tout de suite l’herbe qu’elle broute. Ensuite, elle la ramène à sa bouche, et la mâche autant qu’elle le veut.
— J’aimerais faire ça avec des caramels, ils dureraient plus longtemps ! répondit Élisabeth songeuse. Tiens, voilà une chauve-souris, je l’entends crier.
— Eh bien, ma vieille, tu as l’oreille fine ! se moqua son frère. Le cri d’une chauve-souris est difficile à percevoir, figure-toi ! Je voudrais qu’il en vienne une par la fenêtre pour l’examiner de près. »
Ces mots firent sursauter Marie-Joëlle :
« Nic ! Je t’en prie ! Tu oublies que je ne peux pas supporter ces bestioles.
— Peureuse ! rétorqua Nicolas. En réalité, ce sont des amours de petites bêtes, des gentilles souris avec des ailes. »
Les enfants se tinrent quelque temps immobiles, attentifs aux bruits du soir.
 

 
Ils reconnurent un appel lointain : c’était le fermier qui hélait l’un de ses ouvriers. Puis leur parvint l’aboiement d’un chien. Le jour s’éteignait lentement, l’obscurité envahissait peu à peu la roulotte.
« Oh ! Écoutez ! murmura soudain Nicolas. Qu’est-ce qui chante ? C’est vraiment joli !
— Quelle belle musique ! reprit Élisabeth, émerveillée, en se redressant sur sa couchette.
— C’est un rossignol », assura Marie-Joëlle.
Maman passa la tête par la porte, et chuchota :
« Mes chéris, entendez-vous le rossignol ? Il y en a même deux, maintenant. »
Vaincus par la fatigue, les enfants s’endormirent enfin. « Comme nous avons de la chance ! fut la dernière pensée de Marie-Joëlle. Comme nous avons de la chance, d’avoir un concert de rossignols pour bercer notre sommeil ! »
 



 

CHAPITRE VI



Incidents au milieu de la nuit
TOUT était calme. Papa et Maman dormaient dans une roulotte, les enfants dans l’autre. Dehors, les rossignols chantaient toujours.
Marie-Joëlle rêvait d’une boîte à musique. Soudain, elle s’éveilla en sursaut : « C’est bizarre ! Où suis-je donc ? » se dit-elle en se frottant les yeux. Bientôt elle se souvint : Voyons ! C’était la roulotte !… Qu’est-ce qui avait bien pu la tirer de son sommeil ?… Comme pour répondre à cette question, un étrange grognement s’éleva à l’extérieur, puis quelque chose cogna contre la roulotte et la secoua violemment. Le bruit devint plus sourd. Quelqu’un semblait maintenant se glisser le long des parois…
Marie-Joëlle était paralysée par la frayeur. Elle appela son frère à voix basse : « Nic ! réveille-toi ! Je crois qu’on essaie d’entrer dans notre roulotte ! »
Nicolas se dressa sur sa couchette, imité aussitôt par Élisabeth. Celle-ci se mit à pleurer :
« Je veux Maman ! Pourquoi ça bouge ? Qu’est-ce qu’on entend ? J’ai peur !
— Ce n’est pas grave, ma Tounette. Tais-toi. Je vais voir ce qu’il y a. » Nicolas n’était guère plus rassuré que les autres, mais il savait qu’un garçon doit toujours veiller sur ses sœurs. Courageusement, il lança les jambes hors de ses couvertures, et allait juste se mettre debout, lorsqu’un nouveau coup plus fort ébranla la roulotte.
« C’est par-devant, maintenant, gémit Élisabeth. Vite, fermez tout pour qu’il n’entre pas.
— Je vais jeter un coup d’œil par la fenêtre décida Nicolas. Peut-être que je pourrai repérer quelque chose. Si c’est un voleur, j’appelle Papa. »
Il passa la tête à l’extérieur avec précaution, mais la rejeta vivement en arrière :
« Il y a une bête énorme qui me souffle dans la figure, murmura-t-il.
— Je l’entends, assura Élisabeth. Il doit y en avoir partout. Ça tape de tous les côtés. »
En effet : « Boum ! Pan ! Boum ! » Élisabeth se cramponna aux bords de sa couchette, et ouvrit la bouche pour crier. Avant qu’elle n’ait pu émettre un son, un bruit épouvantable retentit dans toute la roulotte, ce qui faillit la faire dégringoler de son perchoir.
Tout à coup, Nicolas éclata de rire.
« Ça, alors ! Ce sont les vaches !
— Les vaches ! répéta Marie-Joëlle stupéfaite. Pourquoi essaient-elles d’entrer chez nous ?
— Mais non, reprit son frère. Elles sont curieuses, voilà tout. Ça les intrigue de savoir ce que nous sommes devenus. »
La roulotte se mit à tanguer.
« Eh bien, vrai ! grogna Élisabeth en colère. Vous voyez que j’ai raison de les trouver méchantes. Est-ce qu’elles vont continuer à nous secouer toute la nuit ?
— Non, rétorqua Nicolas. Je vais les chasser. »
Il ouvrit la porte, se faufila dehors, et – à la lueur des étoiles – se trouva nez à nez avec une vache.
« Meuh ! » fit-elle en se retournant, apeurée.
« Maintenant, ça suffit ! Allez-vous-en ! dit Nicolas avec fermeté. Partez ! Oui, toi aussi, la noire. Et toi aussi, la rousse, là-bas. Bon. Allez-vous-en toutes, et ne revenez pas jusqu’à demain matin. Nous voulons dormir tranquilles. »
Les vaches inquiètes s’en allèrent
 

 
lentement à l’autre bout du pré, où elles se tinrent quelque temps immobiles. Nicolas rentra dans la roulotte.
« Quel courage ! s’écria Élisabeth pleine d’admiration. Elles auraient pu te faire très mal avec leurs cornes.
— Il n’y a que les taureaux qui font ça, grosse bête ! » répondit Nicolas. Il ajouta, moqueur : « Voyons, qu’en pensez-vous, les filles ? Je laisse la porte entrebâillée ? Nous aurons plus d’air !
— Oh ! la ! la ! Non ! se récria Marie-Joëlle. Elles reviendraient toutes nous rendre visite ! »
Il ferma donc la porte, et se recoucha. Bientôt, oubliant leur frayeur, les enfants tombaient dans un profond sommeil.
Ce fut Marie-Joëlle qui ouvrit les yeux la première, le lendemain matin. Pendant quelques minutes délicieuses, elle resta étendue, à regarder par la fenêtre.
« C’est merveilleux de s’endormir dans une roulotte, se disait-elle ; mais c’est encore plus merveilleux de s’y réveiller ! »
Elle se glissa hors de sa couchette, et ouvrit la porte. Elle s’assit en pyjama sur la première marche, les genoux au menton.
Une grive lui lança son chant de bienvenue : « Ju-li, Ju-li, Ju-li ! »
« Tu te trompes : je m’appelle Joëlle, pas Julie ! »
Les vaches ruminaient tranquillement. Les arbres se murmuraient des secrets, joue contre joue. Un ruisseau tout proche faisait entendre son léger glouglou.
« Le monde semble neuf ! s’extasiait Marie-Joëlle. L’herbe est brillante de rosée. Tiens, le chien de la ferme est déjà à son travail, les oiseaux aussi. Voici une abeille qui cherche du miel : c’est également notre amie, je le dirai à Tounette. »
Quelqu’un passa la tête par la fenêtre de l’autre roulotte : c’était Maman.
« Marijo ! appela-t-elle. Que penses-tu de cette belle matinée ? Dépêche-toi de t’habiller, tu pourras m’aider à préparer le petit déjeuner. »
Marie-Joëlle rentra sans bruit, mit rapidement ses vêtements, et courut rejoindre sa mère. Bientôt, une bonne odeur de café au lait se répandait dans les deux roulottes.
« Allons, les paresseux, à table ! cria Marie-Joëlle. Vite, dépêchez-vous ! Il y a une éternité que je suis debout !
— Eh bien, vrai ! Tu aurais pu nous réveiller, alors », lui reprocha Nicolas, tandis qu’Élisabeth et lui se précipitaient sur leurs habits. « Tu crois que j’ai envie de manquer un seul instant de ces vacances en roulotte ? »


 

CHAPITRE VII



Pompon et Vaillant
LES JOURS d’été s’écoulaient gaiement. La famille Tant-Mieux s’habituait à la vie au grand air. Les enfants devenaient bruns comme des glands bien mûrs.
Chaque matin, Nicolas ramassait du bois pour le fourneau, puis il l’empilait soigneusement sous la roulotte. Balançant un seau à bout de bras, Marie-Joëlle et Élisabeth allaient à la ferme chercher de l’eau pour remplir la citerne : c’était Papa qui manœuvrait la pompe quand il fallait alimenter le réservoir du toit. Maman faisait les courses au village, mais souvent la joyeuse petite bande l’accompagnait et l’aidait à ramener les provisions.
Les deux sœurs se chargeaient également du ménage de leur roulotte : elles balayaient le linoléum, frottaient le lavabo, secouaient les descentes de lit.
« Vraiment, vous devenez des enfants modèles ! se réjouissait Maman. On ne vous reconnaît plus. »
Même les devoirs de classe s’accomplissaient dans l’enthousiasme. N’est-ce pas amusant de faire une rédaction allongé dans l’herbe, ou un problème en regardant les nuages ?
Mais un beau jour, la tranquillité de la famille Tant-Mieux se trouva menacée. M. Martin, le fermier, vint voir Papa, l’air très ennuyé.
« Je regrette de vous déloger, dit-il. Pourtant, je vais avoir besoin de ce pré pour y mettre deux de mes taureaux. Il leur faut une clôture solide, car ils ont particulièrement mauvais caractère. Or, cette prairie est la seule qui possède une barrière suffisamment sûre… »
Élisabeth fondit en larmes.
« Mais nous ne pouvons pas partir ! Comment faire pour tirer nos roulottes ? Elles sont trop lourdes ! Il faudrait une voiture, nous n’en avons pas !
— Ne vous inquiétez pas, monsieur Martin répondit Papa. De toute façon, je n’avais pas l’intention de rester planté ici tout l’été. Quel est l’avantage de posséder une maison à roulettes, si on la laisse toujours au même endroit ? Non, non, nous voulons voir du pays ! Puisque le moment est venu de partir, tant mieux ! »
Élisabeth sécha ses yeux. Comme les paroles de Papa étaient agréables à entendre !
« Mais comment allons-nous faire ? répéta-t-elle.
— Nous pouvons acheter une auto d’occasion, dit Papa, mais, dans ce cas, il faudra abandonner une des roulottes.
— Et pourquoi pas des chevaux ? s’écria Nicolas. Ce serait beaucoup plus drôle !
— Je peux vous en vendre deux, proposa le fermier. Venez, je vais vous les montrer. »
Parents et enfants s’en allèrent voir les deux chevaux, qui leur plurent d’emblée.
« Celui-ci s’appelle Pompon », expliqua le père Martin en caressant un robuste petit cheval noir, dont le front
 

 
Nicolas exultait : son plus cher désir allait peut-être se réaliser !
 
s’ornait d’une étoile blanche. « Vous pouvez laisser votre fils le monter, il est si doux. »
Nicolas exultait : son plus cher désir allait peut-être se réaliser !
« Voici Vaillant, continuait le fermier en désignant un animal gris pommelé. Pas tout à fait aussi tranquille que Pompon, mais une bonne bête tout de même, et vigoureuse ! »
Papa s’y connaissait en chevaux. Il demanda à M. Martin de les faire trotter, examina leurs dents, monta Pompon, et le fit tourner autour du pré. Puis il demanda le prix. Le fermier se montra très raisonnable, et offrit les harnais par-dessus le marché. Aussi l’affaire fut-elle vite conclue. Nicolas, tout fier, aida son père à mener les chevaux jusqu’aux roulottes.
« Des chevaux à nous ! Des vrais chevaux à nous ! répétait Élisabeth, extasiée. Tu me plais, Vaillant ! Et toi, Pompon, je parie que tu es aussi gai que ton nom. Je vais demander à Papa de te laisser pour notre roulotte : nous allons bien nous amuser ensemble !
— Quand partons-nous ? questionna Nicolas, qui avait hâte de quitter les lieux maintenant qu’ils en avaient la possibilité. Demain ?… Et où irons-nous ?
— Ma foi, je n’en sais rien, répondit Papa en riant.
 

 
— Qu’en penses-tu, ma chère ? demanda-t-il à Maman. As-tu une idée ? »
Maman réfléchit.
« Pourquoi pas à la ferme de mon frère Édouard ? proposa-t-elle tout à coup. C’est bientôt l’époque des foins. Les enfants pourront aider, cela leur plaira.
— Bravo ! Épatant ! crièrent-ils en chœur. Nous n’y sommes jamais allés. Nous ferons les foins ! Ce sera formidable !
— Entendu, dit Papa. Nous irons. Le trajet durera environ un jour et demi, je pense. Maintenant, Nic, je vais t’apprendre à panser les chevaux ; nous nous en occuperons ensemble tous les soirs. Il faut bien les soigner, car, à dater d’aujourd’hui, ils font partie de la famille Tant-Mieux ! »
La journée du lendemain fut particulièrement animée.
« Pas besoin de faire les valises ! Tant mieux ! s’écriait Élisabeth en sautant autour de Papa qui attelait Vaillant. Pas besoin de prendre des billets ! Pas besoin d’attendre un autocar ou un train ! Il n’y a qu’à atteler les chevaux, et : en avant ! »
Nicolas faisait reculer Pompon entre les brancards de la deuxième roulotte. Il aurait bien voulu garder son sérieux pour accomplir cette besogne de grande personne, mais il ne pouvait s’empêcher de rire en écoutant sa petite sœur.
En une demi-heure, tout fut prêt. La fermière leur apporta en cadeau douze œufs frais, et une livre de beurre.
C’était Nicolas qui devait conduire sa propre roulotte : il en était fou de joie. Papa lui avait expliqué le maniement des guides. Cependant, par prudence, Maman resterait à côté de lui les premiers temps.
« Notre maison va voyager grâce à moi », disait-il fièrement à ses sœurs, qui le regardaient avec envie.
Naturellement, Élisabeth aurait bien voulu prendre sa place, prétendant qu’elle saurait parfaitement dire « Hue ! » et « Ho ! » Mais il n’en était pas question !
Papa donnant le signal du départ, chacun s’assit à son poste : Papa à l’avant de sa roulotte, Nicolas à l’avant de la sienne, avec Maman près de lui. Les filles passèrent la tête par les fenêtres, une de chaque côté.
Papa fit claquer sa langue : Vaillant partit aussitôt à travers le pré, entraînant la roulotte qui cahotait. Pompon s’ébranla derrière lui.
« Tu sais, Pompon irait bien tout seul, sans que tu le conduises, remarqua Marie-Joëlle.
— Ne me trouble pas, répartit Nicolas, sinon je vous verse dans un fossé.
— Nous partons dans notre maison à roulettes ! s’écria Élisabeth, les cheveux au vent. Nous allons très, très loin, et notre maison vient avec nous ! Au revoir, les vaches ! au revoir, les oies ! La famille Tant-Mieux part en voyage ! »
Ainsi, le joyeux équipage descendit le chemin qui serpentait, tandis que la petite Tounette chantait à tue-tête.
 



 

CHAPITRE VIII



En route pour la ferme
 de l’Oncle Édouard
UNE vraie partie de plaisir, ce voyage en roulotte ! Pompon et Vaillant avançaient d’un pas régulier, mais lent, qui laissait le loisir d’admirer la campagne, alors dans toute sa splendeur. Le chèvrefeuille embaumait le long des haies. Le blé encore vert ondulait sous la caresse du vent. Parfois s’élevait le chant d’un pinson, qui les accompagnait quelques instants de son : « Cui – cui – cui –cui ! »
Des paysans travaillaient dans leurs champs. Quand ils voyaient passer l’amusant cortège, ils souriaient avec sympathie, et répondaient volontiers aux bonjours des enfants. « Comme au bon vieux temps ! disaient-ils en hochant la tête. Ma foi, cela valait mieux que toutes ces autos de maintenant, qui causent tant d’accidents ! »
« Pourvu que l’Oncle Édouard n’ait pas terminé ses foins ! Ce serait vexant d’arriver trop tard pour l’aider ! » pensait Marie-Joëlle en voyant que plusieurs prés étaient déjà fauchés.
Papa avait acheté une carte qu’il consultait de temps en temps, tout en apprenant aux enfants à s’en servir.
« Regardez, expliquait-il en suivant le trajet avec son doigt. On traverse un bois, après il y a une descente, puis il faudra longer cette rivière. Oui, nous pourrons arriver demain après-midi. »
Les sabots des chevaux faisaient un joyeux « clip ! clop ! » le long des chemins poussiéreux. Autant que possible, Papa évitait les grandes routes : les petits chemins sont toujours tellement plus charmants !
Lorsqu’elles étaient fatiguées, les filles restaient dans leur roulotte, passant la tête par la fenêtre. Mais, souvent, elles s’amusaient à courir et à gambader, sans s’éloigner.
À un moment, pourtant, on s’aperçut avec angoisse qu’Élisabeth avait disparu !
« Tounette ? Où est Tounette ? demandait Maman. Marijo, sais-tu ce qu’est devenue ta sœur ? »
Marie-Joëlle était assise auprès de son père, qui lui avait confié les guides pour une minute.
« Mais non ! Elle était sur la route à l’instant !
— Mon Dieu ! Nous l’avons peut-être laissée quelque part derrière nous ! dit Maman. Je vais revenir sur nos pas avec Pompon. Marijo, tu resteras là avec Papa. Cela permettra à Vaillant de souffler un peu. »
Maman et Nicolas firent tourner leur roulotte, et partirent à la recherche d’Élisabeth. Mais ils ne la découvrirent nulle part ! Elle ne répondait pas à leurs appels. Ils ne savaient plus que faire. Nicolas commençait à se sentir vraiment inquiet. Pauvre petite Tounette ! Elle avait dû s’affoler ! Peut-être était-elle perdue pour de bon !
« Eh bien ! devons-nous continuer ? demanda Maman, découragée. Nous avons fait un bon bout de chemin en arrière…
 

 
Tiens ! Voilà Papa qui arrive avec l’autre roulotte ! Pompon trotte à toute allure ! »
Dès qu’il fut à portée de voix, Papa cria :
« Nous avons retrouvé Tounette ! Elle s’est endormie sur ta couchette, enfouie dans ton édredon ! »
Maman et Nicolas poussèrent un soupir de soulagement. La plus surprise fut Élisabeth, qui se demandait pourquoi elle était l’objet de tant d’attentions, lorsqu’elle s’assit tout ensommeillée sur la couchette de Maman !
« Après ces émotions, je propose de nous arrêter un peu par ici, dit Papa. Nous allons pique-niquer et prendre un brin de repos. Les chevaux en ont assez, eux aussi ; ils ont soif ! Nic, emmène-les boire au petit étang là-bas. Puis tu les attacheras à un arbre, mais pas trop court. »
Ils déjeunèrent tranquillement à l’ombre des roulottes. Celles-ci brillaient gaiement, leurs vitres miroitant au soleil.
« Il est temps de repartir, déclara Papa à la fin. Et, s’il vous plaît, que tous ceux qui veulent dormir sous un édredon n’oublient pas de me prévenir ! »
Un éclat de rire général salua ces paroles. Papa reprit sa place derrière Vaillant, Nicolas derrière Pompon. Cette fois, Maman s’installa dans sa roulotte, pour y laver les quelques ustensiles du pique-nique.
« Maintenant, tu es capable de conduire tout seul », avait-elle dit à Nicolas – qui n’attendait que cela !
Cette nuit-là, ils campèrent dans une prairie parsemée de marguerites et de boutons d’or. Les chevaux, une fois restaurés, désaltérés et bouchonnés, restèrent patiemment près des roulottes.
« Un soir dans un endroit, le lendemain ailleurs, moi, ça me plaît, déclara Élisabeth en s’endormant. S’arrêter ou et quand ça nous chante, c’est la vie idéale ! »
Au matin, ils se remirent en route. Cette fois-ci, le trajet se déroula sans incident. On trouva pour déjeuner un endroit charmant, près d’une petite rivière. Plus on approchait du terme du voyage, plus les enfants se sentaient excités.
« Voici les limites de la ferme de votre oncle ! s’écria Maman tout à coup, en montrant au loin un petit bois. Nous sommes presque arrivés, maintenant. »
Ils arrivaient à un grand pré, où l’herbe haute, le trèfle et les boutons d’or s’agitaient ensemble. Trois hommes discutaient.
« Édouard ! Ohé ! Édouard ! » appela Maman.
Stupéfait, Oncle Édouard se retourna. Quand il vit les deux jolies roulottes, avec sa sœur, son beau-frère et ses trois neveux qui lui faisaient de grands signes, il put à peine en croire ses yeux !
« Ça ! par exemple ! » dit-il enfin, en courant jusqu’au chemin pour les accueillir. « Par exemple ! Quelle bonne surprise ! C’est Tante Madeleine qui va être contente ! D’où venez-vous ? Combien de temps resterez-vous chez nous ?
— Aussi longtemps que vous nous supporterez ! plaisanta Papa. Nous venons t’aider pour les foins. Je vois que tu n’as pas encore commencé.
— En effet ! répondit Oncle Édouard. Je voulais déjà les couper la semaine dernière, en voyant le beau temps, mais j’ai joué de malchance.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Maman. J’espère qu’il n’y a rien de grave ?
— Non. Seulement mon tracteur est en panne. Impossible de le faire réparer avant plusieurs jours. »
— Tant mieux ! s’écria Nicolas.
— Comment, tant mieux ? fit l’Oncle Édouard tout surpris.
— Oui, expliqua Nicolas. Nous t’amenons du renfort : Pompon et Vaillant ! Je suis sûr qu’ils tireront ta machine aussi bien qu’un tracteur, n’est-ce pas Papa ? D’ailleurs, ce sont de vrais chevaux de ferme !
— Ma foi, ce que tu dis n’est pas sot, mon garçon ! convint Oncle Édouard. Cela nous permettrait de commencer les foins demain. Je n’en reviens pas ! Quelle série de bonnes nouvelles : Une famille entière qui nous rend visite ! Deux chevaux qui me tombent du ciel !… Allons, tant mieux ! Mais venez donc jusqu’à la maison, nous allons raconter tout ça à Tante Madeleine. »
Les enfants se précipitèrent vers les bâtiments dont on apercevait les toits, suivis des grandes personnes qui discutaient avec animation.
 



 

CHAPITRE IX



Du bon temps dans les foins
RECEVOIR la famille Tant-Mieux fut une grande joie pour Tante Madeleine et Oncle Édouard. Avec empressement, ils sortirent de leurs placards toutes sortes de bonnes choses pour leur offrir un goûter plantureux : des pots de rillettes, du jambon, de la confiture de fraises, du beurre fait à la ferme, et un panier des dernières cerises.
Quand les enfants eux-mêmes déclarèrent ne plus avoir faim, Tante Madeleine voulut visiter les roulottes. Tout le monde l’accompagna.
« Voilà ma couchette, celle qui est tout en haut, dit Élisabeth, très fière.
— Regarde ! Nous avons l’eau courante, expliqua Nicolas en tournant un robinet. Et même, dans la roulotte des parents, il y a de l’eau chaude d’un côté, quand le fourneau est allumé. C’est moi qui ramasse du bois pour ça tous les jours.
— Je trouve votre installation charmante. Cela me donne presque envie de faire comme vous ! dit Tante Madeleine. Ainsi, vous êtes venus nous aider pour les foins ? Eh bien, je peux vous dire que nous aurons besoin de toutes les bonnes volontés !
— Oncle Édouard a promis que nous commencerions demain, déclara Nicolas. Vous verrez, nous travaillerons aussi dur que n’importe qui ! Depuis que nous vivons en plein air, nous sommes devenus très forts !
— Maintenant, interrompit Oncle Édouard, je vais vous indiquer le meilleur emplacement pour établir votre campement. Tenez, vous serez très bien dans cette prairie, qui est à droite de
 

 
la maison : les bâtiments vous abriteront du vent. De plus, vous avez un petit ruisseau tout près. Quant à l’eau potable, vous pourrez la puiser dans la cour. »
On mena donc les roulottes dans la prairie. L’endroit était idéal, ombragé par quelques pommiers.
Le lendemain, chacun fut debout de bonne heure. On attela Pompon et Vaillant à la faucheuse, qu’ils tirèrent facilement. Les couteaux de la machine tranchaient l’herbe haute, qui s’abattait en longues rangées.
« Comme le pré a l’air drôle ! On lui a tondu les cheveux ! s’exclamait Élisabeth. Mon oncle, est-ce qu’on peut remuer le foin ?
— Autant que vous voudrez ! Plus il est brassé, mieux cela vaut. »
Les longues tiges se fanaient rapidement au soleil, exhalant une odeur délicieuse.
 

 
« Si j’étais parfumeur, j’en fabriquerais une eau de Cologne ! » déclara Marie-Joëlle.
Les enfants se mirent au travail : ils prenaient l’herbe à pleins bras, se la jetaient à la figure ; puis ils se roulaient dedans encore et encore… En un mot, ils s’amusaient follement. Loup, le chien de la ferme, vint se joindre à leurs jeux. C’était un berger allemand, qui bondissait autour d’eux, à la grande joie de tous.
Même Élisabeth n’en avait pas peur.
« Il veut nous aider ! » affirmait-elle.
Elle essayait de l’ensevelir sous le foin odorant, mais il ne se laissait pas faire. La journée entière se passa aussi gaiement.
Après une nuit de repos bien mérité, on se retrouva dans le pré. Oncle Édouard distribua de grands râteaux de bois : il s’agissait de tout retourner, pour permettre au soleil de sécher l’humidité restée dessous. Cette fois-ci, il fallait procéder méthodiquement. Les enfants s’y mirent avec ardeur, malgré la chaleur. Oncle Édouard était content de voir le beau temps.
« Quelle chance ! disait-il. Je pourrai faire les meules avant la pluie.
— Et tes vaches auront du fourrage pour tout l’hiver ! » ajoutait Marie-Joëlle.
Quand le travail fut terminé, Oncle Édouard expliqua qu’il fallait maintenant tracer de jolies rangées :
« Va chercher Pompon, demanda-t-il à Nicolas, et attelle-le au râteau mécanique. Tu le conduiras tout le long du pré. Marijo et Tounette regarderont, ça les amusera. »
En effet, le spectacle était divertissant.
« Dis donc, Nic ! s’écria Marie-Joëlle, les grandes dents d’acier glissent sous l’herbe, et l’attrapent.
— Oui, mais tu vas voir le plus fort : quand le râteau est plein, je pousse ce levier, et hop ! tout le foin s’écoule en une belle rangée. C’est ingénieux, hein ! »
Avant la fin de l’après-midi, Nicolas avait entièrement aligné le pré. Il se sentait fatigué d’avoir ainsi marché de long en large à côté de Pompon, mais était très fier de son travail.
« Tous à la construction des meules ! » cria Tante Madeleine, qui les avait rejoints pour le déjeuner, en leur apportant un pique-nique copieux. Elle était toujours gaie, et avait fait la conquête de ses neveux.
Les enfants aidèrent à dresser les grands tas de foin. Dans la lumière dorée du soir, cela faisait un bien joli tableau !
« Nic ! appela Marie-Joëlle. Regarde, Tounette s’est endormie. Si on la recouvrait de foin ? Elle qui aime tant s’enfouir sous des édredons ? »
Aussitôt dit, aussitôt fait. On n’aperçut bientôt plus rien de leur sœur ! Cela ne faisait qu’une petite meule supplémentaire ! Maman s’étonnait de ne pas la voir. Elle la cherchait des yeux, tandis que Marie-Joëlle et Nicolas s’enfuyaient, ravis de leur farce.
Élisabeth entendit son nom, crié par sa mère. Elle voulut s’asseoir, mais s’empêtra dans une couverture bizarre.
« Maman, qu’est-ce qui se passe ?
— Tiens ! Une meule de foin qui parle ! s’exclama Maman en riant. Debout, ma chérie, ajouta-t-elle, en l’aidant à se lever et à se retirer les brins d’herbe qui se mêlaient à ses cheveux ébouriffés. C’est l’heure de dîner, de dormir aussi. Tu n’en peux plus !
— Quelle bonne journée ! dit Élisabeth en bâillant. On va laisser le foin longtemps comme ça ?
— Dès qu’il sera sec, je l’entasserai sur la charrette pour l’amener à la ferme, répondit Oncle Édouard. Avec ce qui ne tiendra pas dans la grange, je ferai une belle meule au milieu de la cour.
— J’aimerais monter sur la charrette ! fit Nicolas. On doit être drôlement bien, tout en haut, enfoncé dans le foin à regarder le ciel !
— Vous ferez cela, et beaucoup d’autres choses encore, promit Maman. Mais pour l’instant, plus un mot, et filez ! Vous tombez de sommeil ! »
Papa et Maman entraînèrent leurs enfants vers les roulottes. Ils prirent à peine le temps de dîner, tant ils avaient hâte de se coucher. Ils s’endormirent dès qu’ils eurent la tête sur l’oreiller ! La bonne odeur d’herbe coupée, qui se glissait par les fenêtres, les accompagnait dans leurs rêves. Faire les foins était encore plus amusant qu’ils ne le pensaient !
 



 

CHAPITRE X



Qui va traire les vaches ?
LES distractions ne manquaient pas à la ferme. Le matin, la basse-cour attirait les deux petites filles, tandis que leur frère allait à l’écurie chercher Pompon. Oncle Édouard lui avait déniché une vieille selle ! Il regrettait de ne plus avoir assez de travail pour les chevaux, maintenant que son tracteur était réparé. Il les attelait encore de temps en temps, pour le plaisir.
« Ils me rendent de grands services », affirmait-il en caressant leurs museaux soyeux. Et il ajoutait, pour taquiner Élisabeth : « Quand vous en aurez assez de voyager, je vous les achèterai.
— Mais ça n’arrivera jamais ! s’exclamait celle-ci. Je ne veux pas qu’on vende Pompon et Vaillant ! Ce sont nos amis. Papa me met souvent sur leur dos, c’est très amusant. »
Les vaches venaient brouter auprès des roulottes. Deux fois par jour, on les menait à l’étable pour la traite. Les enfants prenaient plaisir à y assister. Ils aimaient entendre le bruit du lait giclant dans les grands seaux. Un matin, Nicolas voulut essayer.
« Bien sûr, dit Tante Madeleine en lui tendant un petit tabouret. Assieds-toi là, tout près de la vache. Attention : il faut être fort, mais pas brutal. »
Nicolas se mit à traire, mais cela n’allait pas très bien. Le lait coulait un peu ; au bout d’un long moment, il n’y en avait qu’à peine un fond de seau !
« Comment se fait-il que je n’aie pas de la belle mousse par-dessus, comme toi ? demanda-t-il piteusement à sa tante.
— C’est signe que tu ne t’y prends pas comme il faut. Tu ne m’as pas l’air tellement doué ! Essaie, toi, Marijo. »
Légèrement émue, celle-ci s’installa. Ma foi, elle se révéla très adroite ! Ses solides petites mains travaillaient rapidement, le jet du lait faisait dans le seau un bruit agréable, et il y avait beaucoup de mousse ! Elle se sentait bien fière.
Élisabeth réclama son tour.
« Impossible ! Tu as peur des vaches ! lui lança son frère, moqueur.
— Plus maintenant ! » fit Élisabeth en se rengorgeant.
C’était vrai ; le fait de vivre à la campagne, et participer à toutes sortes de travaux, l’avait rendue beaucoup moins craintive. Elle ne croyait plus que les vaches voulaient à tout prix courir après elle pour lui donner des coups de cornes. Elle s’assit à côté d’une grosse bête placide, nommée Roussotte : celle qu’elle préférait.
Mais ses mains étaient vraiment trop petites pour cette besogne : elle dut y renoncer.
« Il n’y a que Marijo qui réussisse ! reconnut-elle. Nic et moi, ça ne va pas !
— Oui ! Bravo pour Marijo ! dit Tante Madeleine.
— Quand fais-tu le beurre ? demanda Élisabeth. Je voudrais t’aider ! Je t’en prie, dis oui !
— Entendu ! J’en fais tous les vendredis. Rendez-vous à la laiterie ce jour-là, pour tous ceux qui veulent ! »
Une fois la traite terminée, Nicolas se
 

 
Légèrement émue, Marijo s’installa.
 
chargea de ramener le troupeau dans le pré. Une vache mugit, ce qui lui fit pousser un cri de surprise.
« Mon oncle ! Viens voir ! Roussette a ouvert sa bouche toute grande : la pauvre ! elle n’a plus une seule dent en haut. Elle ne va plus pouvoir manger ! »
Oncle Édouard partit d’un immense éclat de rire.
« Qu’est-ce que tu me chantes là ? Une vache n’a jamais de dents en haut, gros bêta ! Comment, tu ne savais pas cela ? »
Nicolas était rouge de confusion. Élisabeth et Marie-Joëlle arrivaient en courant pour demander ce qui causait l’hilarité de leur oncle. Celui-ci saisit le mufle de Roussette, et leur recommanda de bien regarder.
« Vous voyez bien ce qu’elle a sur la mâchoire supérieure à la place de dents ? Seulement une grosse gencive très dure. En haut, la vache n’a que quelques molaires, tout au fond. Vous comprenez, elle tire sur l’herbe, l’arrache, et l’avale jusque dans le premier de ses quatre estomacs…
— Quatre estomacs ! interrompirent les enfants stupéfaits. Quatre !
— Oui, quatre estomacs, ou un estomac à quatre compartiments, comme vous préférez. Ensuite, elle se repose, ramène l’herbe à sa bouche, et passe
 

 
très agréablement le temps à la mâcher.
— Ça, je le savais ! répliqua Nicolas. C’est ce qui s’appelle ruminer.
— Tu as raison ! reprit l’Oncle. Alors, quand l’herbe est bien ruminée, elle l’expédie à son deuxième estomac, de là, à son troisième, puis au quatrième.
— Quel drôle d’animal ! remarqua Marie-Joëlle. Les chevaux ne sont pas comme ça. En tout cas, ils ont de grandes dents à la mâchoire supérieure : Pompon en a, et aussi Vaillant. Est-ce qu’ils ont quatre estomacs ?
— Non. Un seulement. Leurs sabots également sont différents. Regardez celui de Roussette. »
Nicolas lui souleva la patte, et remarqua, surpris :
« Il est en deux morceaux ! Celui de Pompon est entier !
— La vache a toujours les sabots fendus. C’est ce qui lui permet de marcher facilement sur un terrain humide, comme cela lui arrive souvent. Allez, Roussette ! En avant ! Nous n’avons plus besoin de toi. Tu peux rejoindre tes camarades ! »
Roussette, tout étonnée d’avoir été ainsi examinée, s’éloigna lourdement en mugissant.
« Maintenant, j’aime les vaches ! conclut Élisabeth. Avant, je croyais qu’elles étaient méchantes. Mais pas du tout ! Il n’y a pas plus gentil, et doux, et généreux même : elles nous donnent leur lait. Avec, on fait du beurre et du fromage. J’y pense, c’est vendredi que nous devons aider Tante Madeleine à la laiterie : quelle chance ! »


 

CHAPITRE XI



À la laiterie
LE vendredi suivant, les enfants se mirent avec ardeur à leurs travaux ménagers, afin de rejoindre au plus vite Tante Madeleine à la laiterie. Ils ne négligèrent cependant ni de retourner leurs matelas ni de récurer le lavabo. Dans leur zèle, ils allèrent jusqu’à pomper pour faire monter l’eau de la citerne dans le réservoir du toit, besogne dont leur père se chargeait habituellement.
Nicolas partit comme une flèche pour ramasser la provision de bois. Pendant ce temps, Marie-Joëlle et Élisabeth couraient au village faire quelques achats pour leur mère.
« C’est tout, Maman ? demanda Marie-Joëlle essoufflée, après avoir rangé les provisions dans le placard. Tu nous permets d’aller regarder Tante Madeleine ?
— Vous l’avez bien gagné ! » répondit Maman, heureuse de voir les visages dorés de ses enfants, et de penser à tout ce qu’ils apprenaient à la campagne. « Certes, en automne, il faudra les envoyer à l’école ; mais l’époque des vacances aura été profitable. Les leçons de la nature sont les meilleures de toutes », se disait-elle.
Nicolas et ses sœurs se précipitèrent vers la laiterie de toute la vitesse de leurs jambes, espérant que Tante Madeleine n’aurait pas commencé sans eux. La petite Élisabeth ne pouvait suivre les autres ; son frère l’attendit gentiment. Marie-Joëlle entra donc la première dans la petite pièce fraîche et propre, au sol carrelé.
« Catastrophe ! s’exclama-t-elle consternée. Tu es déjà en train de faire le beurre !
— Mais non, pas du tout ! Ce n’est pas la baratte que je fais fonctionner en ce

 
moment : c’est l’écrémeuse, qui sert à séparer la crème du lait. »
Élisabeth et Nicolas arrivaient. Les trois enfants entourèrent leur tante, pour la voir tourner la manivelle de l’appareil.
« Observez les deux tuyaux qui sortent de ce côté, conseilla-t-elle. Tout à l’heure j’ai rempli l’écrémeuse de lait frais. Regardez bien ce qui va se passer. »
Juste à cet instant – oh ! prodige ! – voilà que la crème coulait par le haut, le lait par le bas, complètement séparés !
« C’est merveilleux ! s’écria Élisabeth. Je voudrais faire comme toi, s’il te plaît ! »
À sa grande joie, la machine lui obéit également : le lait et la crème suivaient chacun leur chemin !
« J’en ai suffisamment, déclara enfin Tante Madeleine en relevant ses manches. Maintenant, le travail fatigant va commencer. »
Elle versa la crème épaisse dans la baratte : c’était un tonnelet de hêtre d’où dépassait une manivelle, le tout monté sur un bâti de bois. Élisabeth ne put se retenir d’y fourrer le doigt, et de le lécher consciencieusement.
« Petite polissonne ! dit sa tante en riant. Exactement comme le chat ! Il est toujours dans mes jambes, pour essayer de chiper un peu de lait ou de crème ! »
Elle saisit la manivelle de la baratte, et commença de tourner. Les enfants furent surpris de constater que tout le tonneau était mis en mouvement : dans l’écrémeuse, seule la manivelle tournait.
« Écoutez le joli clapotement à l’intérieur, fit remarquer Marie-Joëlle. Mais comment donc se fabrique le beurre là-dedans ?
— Quand on la fouette ou qu’on la secoue, la crème s’épaissit, expliqua Tante Madeleine, le visage rougi par l’effort. Après avoir été bien remuée dans
 

 
la baratte, elle deviendra du beurre. » Cette fois-ci, Élisabeth ne réussit pas à manœuvrer le tonnelet, ni même Marie-Joëlle. Il n’y eut que les bras de Nicolas pour arriver à le faire tourner.
« Ah ! je sens que le beurre se fait ! s’écria Tante Madeleine en reprenant la manivelle. Il me faut toujours à peu près vingt minutes. C’est bien assez long comme ça ! » Elle retira le couvercle, pour permettre à ses neveux de constater les progrès de la fabrication. Où était passée la crème ? Disparue ! À sa place, il y avait des morceaux de beurre nageant dans un liquide blanchâtre.
« C’est le petit-lait, dit la Tante en refermant l’appareil. Bon, encore une ou deux minutes de travail, et ce sera fini. »
Quand elle s’arrêta, il n’y eut plus qu’à recueillir le beurre pour le laver soigneusement. Ensuite, avec un rouleau de bois, la fermière le malaxa pour le rendre ferme et dur. Elle en fit une belle motte bien arrondie.
« J’en vendrai au prochain marché. Le reste, je le garderai pour nous.
— Tante Madeleine, les prochaines fois, je ferai le beurre avec toi, proposa Nicolas. Marijo sait traire les vaches, Tounette dit qu’elle voudrait s’occuper des poules. Moi, j’aimerais t’aider à la laiterie. Je suis fort, cela me serait facile, et tu te reposerais un peu !
— Tu es bien gentil, mon garçon ! Il y a beaucoup à faire en ce moment. Sûrement, cela me rendrait service !
— Nous adorons rendre service ! s’exclama Élisabeth.
— Alors, écoutez : si Marijo trait les vaches, je lui donnerai trois litres de lait par jour, pour sa peine. Nic, tu auras une livre de beurre toutes les semaines, puisque tu veux m’aider à le faire. Quant à la petite Tounette, elle choisira deux beaux œufs chaque fois qu’elle soignera mes volailles. Ce seront vos récompenses.
— Magnifique ! crièrent les enfants radieux. Vive Tante Madeleine ! »


 

CHAPITRE XII



Une bonne surprise
L’ÉTÉ s’enfuyait rapidement. Septembre était déjà là, couvrant les buissons de mûres. Maman en faisait des tartes délicieuses. Mais cela ne suffisait pas à réconforter les enfants, qui voyaient arriver avec tristesse la rentrée des classes : il faudrait dire adieu aux chères roulottes !
Ce jour-là, Papa et Maman étaient partis de bonne heure à la recherche d’une école. Nicolas et ses sœurs, malgré un fameux déjeuner chez Tante Madeleine, avaient l’air triste en attendant le retour de leurs parents.
« Ce n’est pas juste, les vacances ne devraient pas filer aussi vite ! dit Nicolas avec un soupir.
— Oui, approuva Marie-Joëlle. Et pourtant, nous en avons fait, des choses, depuis que nous sommes la famille Tant-Mieux ! La preuve : toutes les lettres que nous avons écrites à Bonne-Maman pour lui raconter nos aventures ! Chez elle, nous n’en avions pas tant ! Du reste, c’est décidé : quand je serai grande, je vivrai à la campagne. Je trouve ça mille fois mieux que la ville !
— Je te crois ! renchérit son frère. Tout ce qui s’y passe est simple, et pourtant c’est passionnant : le blé qui pousse, la naissance des poussins, la fenaison, la tonte des moutons…
— Et la moisson, donc ! coupa Élisabeth, qui avait participé avec ardeur à tous les travaux de la ferme. Tu te rappelles, Nic ? Les champs étaient magnifiques, on aurait dit de l’or !
— Tu sais, moi, j’ai surtout regardé la moissonneuse-lieuse ! Une machine qui coupe le blé, le rassemble en gerbes qu’elle lie avec une ficelle et dépose sur
 

 
le sol, tu m’avoueras que c’est pratique !
— Quel plaisir aussi de grimper sur le haut des charrettes quand on a rentré la récolte ! ajouta Marie-Joëlle. Vous vous souvenez du repas qui a suivi ? »
Comment ne pas s’en souvenir ! Tante Madeleine avait réuni pour un dîner plantureux tout ceux qui avaient pris part à la moisson, depuis le plus vieux, le père Thomas, jusqu’à la plus jeune, Élisabeth ! Celle-ci s’était d’ailleurs endormie au milieu du festin…
« Et voilà ! Fini, le bon temps ! soupira Nicolas. Nous avons déjà quitté la classe avant la fin, impossible de manquer la rentrée ! Il faut bien se faire à l’idée de vivre dans une vraie maison !
— Peut-être que Maman n’aura pas trouvé d’école qui nous prenne…, reprit Élisabeth avec espoir. On resterait dans la roulotte tout l’hiver. On ne peut pas abandonner Pompon et Vaillant, Papa a dit qu’ils faisaient partie de la famille !
— Je vois la fumée du train, annonça Marie-Joëlle. Papa et Maman seront bientôt là. Allons à leur rencontre à travers champs ! »
Nos trois amis s’élancèrent en direction de la petite gare. Ils avaient grandi, et étaient devenus bruns comme du pain d’épice.
« Les voilà ! » s’exclama Élisabeth en agitant le bras.
Deux mains s’élevèrent pour répondre à leurs signaux. Impatient, Nicolas s’écria :
« J’espère que vous n’avez pas trouvé d’école ?
— Nous vous raconterons tout lorsque nous serons aux roulottes, répondit Maman. Marijo, as-tu pensé à faire cuire des pâtes, comme je te l’avais demandé ?
— Oui, Maman. J’ai aussi acheté le pain. Mais sais-tu ce que Tante Madeleine nous a donné pour ce soir : deux laitues, un poulet rôti et un gâteau au chocolat !
— Je me sens une faim de loup ! » affirma Papa. Le plus grand charme du repas serait d’être servi sur l’herbe, en compagnie des vaches, avec Pompon et Vaillant venant fourrer le nez partout pour réclamer leur part.
« Eh bien, voilà, commença Maman dès qu’ils furent installés pour leur pique-nique. Nous avons trouvé une école, une belle. Vous ne serez pas dépaysés, car elle est dans un village de campagne. Le frère de l’institutrice est cultivateur et habite tout à côté. Il élève des vaches, des cochons, des chèvres, des poules. Cela, pour votre amour des bêtes ! De plus, il y a une petite baignade non loin de là, aménagée dans une rivière ; dès le printemps on y emmène les élèves. N’est-ce pas tentant ? »
Les enfants se rassérénèrent un peu.
 

 
« Peut-être qu’on n’y apprend pas de vraies leçons, mais seulement à traire les vaches ? demanda Élisabeth.
— Voyons ! dit Papa. Soyons sérieux. Il faut faire travailler votre esprit aussi bien que vos mains.
— Quand a lieu la rentrée ? questionna Marie-Joëlle.
— La semaine prochaine. »
Les visages s’allongèrent. Plus que quelques jours, et on devrait quitter Pompon, Vaillant, et la joyeuse vie en roulotte…
Mais Papa souriait : il avait gardé la bonne nouvelle pour la fin :
« Maman et moi, nous avons décidé d’installer les roulottes près de l’école. Il est entendu avec la directrice que vous serez pensionnaires durant la semaine, mais de vrais campeurs tous les jours de congé. Que dites-vous de cela ? ».
Les enfants se mirent à danser en battant des mains.
« On vivra encore en roulotte ! Tant mieux ! »
Papa et Maman riaient de voir cette explosion de joie.
« Il vaudrait mieux lever le camp dès demain, ajouta Papa. Il faut bien compter deux ou trois jours pour le trajet.
— Pompon, Vaillant, vous avez entendu ? dit Élisabeth en se précipitant vers les deux chevaux, qui levèrent la tête pour l’écouter. Nous repartons en voyage ! Chic, alors ! »
Le lendemain, il fallut dire au revoir à Tante Madeleine et à Oncle Édouard. On les remercia de tout cœur pour ce bon séjour, en leur promettant de revenir. Puis chacun s’installa pour le départ : Pompon et Vaillant dans les brancards, Papa et Nicolas sur leurs sièges, Maman et les filles à l’intérieur. Tante Madeleine et Oncle Édouard suivirent les roulottes du regard, jusqu’au tournant du chemin, en agitant leurs mouchoirs.
Au revoir, la famille Tant-Mieux ! Nous espérons vous retrouver bientôt pour connaître vos nouvelles aventures !…
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